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- 1 -
Principauté d’Avernos,
Verdonia Comment tout a commencé…
— Non. Il n’est pas question que tu fasses cela, Miri. Je me fiche pas mal de ce que tu pourras dire ; je refuse que tu sois mêlée à cette histoire.
Elle rejeta la couverture dans laquelle elle s’était enveloppée, révélant la robe de mariée qu’elle portait dessous. Merrick pourrait se montrer aussi menaçant qu’il le voudrait, il ne la ferait pas reculer. Depuis longtemps, c’était son autre frère, le prince Lander, qu’on surnommait le « Lion de Mont-Roche ». Merrick, lui, ressemblait plus selon elle à un léopard qu’au roi des animaux. Il en avait la minceur et la finesse. Il était aussi silencieux jusqu’à l’instant de l’attaque. Et il possédait une vitesse et une agilité qu’elle n’avait jamais vues surpassées.
— Il est trop tard, Merrick. Je suis déjà impliquée.
Il crispa la bouche à la vue de sa robe et la foudroya d’un regard implacable.
— Uniquement parce que tu as écouté une conversation privée, contra-t-il. Oui, tu as raison de rougir. Bon sang, Miri. Je te rappelle que je dirige la Royal Security Force de Verdonia. Si j’avais surpris n’importe qui d’autre à faire ce que tu as fait, je l’aurais jeté en prison. Pire, si quelqu’un l’avait découvert, j’aurais été contraint de te faire subir le même sort. A toi, ma propre sœur !
— Tu as besoin de mon aide, affirma-t-elle, butée.
Il la prit par les épaules et la secoua doucement.
— Ecoute-moi, ma chérie. C’est du sérieux. Enlever une femme… Tous ceux qui sont impliqués risquent la prison.
— Eh bien j’irai en prison.
Elle lui jeta un regard dur et fit appel à toute sa logique — ce qui n’était pas facile quand on était, comme elle, en proie à de fortes émotions.
— Réfléchis, lui enjoignit-elle. Tu projettes d’enlever la princesse Alyssa quelques minutes avant son mariage. Tu ne crois pas que le marié va remarquer l’absence de sa fiancée ? Il te faut quelqu’un pour prendre sa place à l’église. Pour donner le change le temps que tu t’en ailles.
Il passa la main dans ses cheveux qui avaient toutes les nuances du blond au terre de Sienne.
— C’est bien le problème. Je vais m’en aller. Mes hommes vont s’en aller. Même Alyssa va s’en aller — contre son gré. Et toi seule resterais à la merci de Von Folke. Que crois-tu qu’il va arriver quand il soulèvera ton voile et découvrira que tu n’es pas la princesse Alyssa Sutherland, son alliée politique, et qu’il a épousé la princesse Miri Montgomery, sœur de son rival ? A moins que tu n’aies oublié que Brandt Von Folke et Lander se disputent le trône de Verdonia ?
Elle écarta sa question d’un geste de la main.
— Bien sûr que non. Mais crois-tu vraiment que le prince Brandt me fasse arrêter et jeter en prison ? A peine cinq mois avant les élections qui vont désigner notre prochain roi, ce ne serait pas très bien vu.
— Von Folke ne va pas apprécier, répliqua Merrick. Je suis certain qu’il va passer sa colère sur quelqu’un et je ne veux pas que ce soit toi.
— Brandt ne me ferait pas de mal. Du moins pas au sens où tu l’entends.
— Rien ne te permet de l’affirmer. Il pourrait trouver un autre moyen de se venger de l’enlèvement de sa fiancée. Dans la mesure où c’est moi le responsable, je ne lui permettrai pas de se servir de toi pour cela.
— Moi non plus.
Elle se tenait là, dans la robe de mariée d’une autre, tremblante de colère et de chagrin.
— J’ai tout prévu, précisa-t-elle. Au moment où il voudra soulever mon voile à la fin de la cérémonie, je ne le laisserai pas faire. Au besoin, je feindrai un malaise. Je demanderai à être reconduite dans ma chambre — la chambre d’Alyssa — le temps de me remettre. Et dès que je serai seule, j’enfilerai les premiers vêtements qui m’iront et je filerai.
— Comme cela ? Tu crois que personne ne t’arrêtera ? contra Merrick en croisant les bras. Tu n’es quand même pas si naïve !
— Pourquoi veux-tu que l’on me retienne ? Je ne serai qu’une invitée, pas la mariée. Ce sera Miri Montgomery qui s’en ira, pas la princesse Alyssa Sutherland Von Folke. Maintenant, arrête de discuter, Merrick. Si mon idée ne te convient pas, tu n’as qu’à perfectionner mon plan. Que pouvons-nous changer pour qu’il fonctionne ?
— Inutile de perfectionner ou de changer quoi que ce soit. Je ne veux pas que tu interviennes.
— Tu vas me laisser faire, déclara-t-elle en abattant sa dernière carte. Sinon, je dirai à Lander ce que tu mijotes.
Peut-être était-elle allée trop loin, songea-t-elle en voyant le feu de la colère lui monter aux joues.
— Tu mettrais notre frère au courant ?
— Sans hésiter.
— Si tu le fais, s’il se trouve mêlé de quelque façon que ce soit à cette opération, il perdra toute chance d’accéder au trône.
— Alors laisse-moi t’aider, le supplia-t-elle en lui prenant les deux mains. Si ton plan d’enlever Alyssa réussit, Lander sera élu roi. C’est bien ce que tu veux, non ?
— Ce n’est pas la raison pour laquelle je fais cela, rectifia-t-il aussitôt. Tout ce que je veux, c’est une élection équitable. Ce ne sera pas le cas si Von Folke épouse la princesse Alyssa. S’il fait d’elle son alliée politique, le trône sera à lui.
— Très bien. Alors nous voulons tous deux agir pour le bien de Verdonia. Tout ce que je souhaite, c’est que ton plan réussisse. Et je suis la mieux placée pour t’aider. Bon, nous avons fini ? Tu veux procéder à l’échange de mariées maintenant, ou tu préfères perdre encore du temps à discuter ?
Devant la détermination qu’elle lut dans les yeux d’or de Merrick, Miri crut qu’elle avait perdu la partie. Pourtant, soudain, il hocha la tête et elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle se tourna vers la porte mais il la retint avant qu’elle ait pu l’ouvrir.
— Pas si vite.
Il la fit revenir au milieu de la pièce du petit cottage qu’il avait loué et la considéra d’un œil critique.
— Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? l’interrogea-t-il.
Un peu gênée, elle passa la main sur ses boucles libres.
— Un de tes hommes m’a dit qu’Alyssa était blonde. Je me suis dit que mon déguisement serait un peu plus crédible si je me décolorais.
— Ils pourront redevenir noirs, après ?
La note d’inquiétude qui perçait dans la voix de Merrick lui tira un sourire.
— Oui. Tu préfères les cheveux bruns aux cheveux blonds ?
— Sur toi, oui.
Quelle ironie. Depuis le jour où sa mère avait épousé le père de Merrick, le roi Stefan, elle avait rêvé de ressembler aux Montgomery qui étaient grands, athlétiques, superbes, avec des cheveux clairs chatoyants et des yeux noisette aux reflets dorés. Avec sa crinière de jais et ses yeux vert pâle, elle s’était toujours sentie étrangère, elle qui était princesse par adoption, et non par la naissance. Il n’y avait qu’avec Brandt qu’elle s’était sentie…
Heureusement, Merrick rompit le silence avant qu’elle ait pu aller au bout de sa pensée.
— Ça pourrait marcher, concéda-t-il à contrecœur. D’après les photos que j’ai vues, vous êtes à peu près de la même taille et vous avez des silhouettes comparables.
— C’était ce qui m’inquiétait le plus.
— Pas moi. Quand tu seras redevenue Miri Montgomery et que tu t’en iras, les gens risquent de se demander pourquoi tu t’es décoloré les cheveux. Surtout si on te voit sortir de la chambre d’Alyssa.
— Tu crois que cela pourrait éveiller les soupçons ? Non, dit-elle en secouant la tête. Les gens penseront que j’ai fait un mauvais choix esthétique, c’est tout. Ils n’imagineront pas une seconde que j’ai pris la place de la mariée à l’église. Et si je sors de sa chambre, ce sera parce que je suis allée voir si elle n’avait besoin de rien, la pauvre. Elle a dû manger quelque chose qui ne lui a pas réussi. Elle demande qu’on la laisse se reposer une heure ou deux sans la déranger. Oh, vous voulez bien transmettre un message au prince Brandt ? Dites-lui que sa femme a hâte de venir le retrouver un peu plus tard dans la soirée, dès qu’elle ira mieux.
Merrick ne semblait pas ravi.
— Il y a une petite chance pour que ça marche.
— Toutes les chances, tu veux dire. Ça va marcher.
— Ne sois pas si sûre de toi, Miri. Tu n’es pas le sosie d’Alyssa, et ce plan est loin d’être parfait.
— Eh bien j’improviserai. Avec un peu de chance, personne ne remarquera les différences, sous le voile. Il faut que tu me donnes celui d’Alyssa. Si j’en porte un différent… C’est le genre de chose que les femmes remarquent.
— Tu l’auras, grommela-t-il. Tu es… Tu es magnifique. J’aimerais tant qu’il s’agisse de ton mariage et non de cette farce…
Miri sursauta. Ces mots lui avaient fait l’effet d’un coup ; pourtant, Merrick ne pouvait pas savoir. Elle se força à afficher un sourire détaché et pria pour que sa voix ne se brise pas.
— Merci, repartit-elle. Mais il me faudrait un fiancé, pour cela, non ?
Hélas, l’homme auquel elle songeait ne voulait plus d’elle, contrairement à ce qu’il avait affirmé un jour.
Une curieuse expression flotta sur le visage de Merrick. Pour la décrire, elle ne voyait que l’adjectif « fraternel ». Il glissa une mèche des cheveux de Miri derrière son oreille et haussa les épaules.
— Tu n’as que vingt-cinq ans. Tu as tout le temps de tomber amoureuse. C’est l’heure, ajouta-t-il après avoir regardé sa montre.
Elle sortit devant lui du cottage qu’il avait loué pour en faire son quartier général et le laissa l’aider à prendre place dans un 4x4 gris métallisé. Derrière eux, les hommes de Merrick montèrent à bord d’un véhicule identique, mais noir. Ils se suivirent à allure modérée sur les routes de montagne d’Avernos, la principauté la plus au nord de Verdonia. Miri était trop nerveuse pour bavarder. D’ailleurs, elle n’en aurait pas eu l’occasion. Merrick passa tout le trajet à lui apprendre ce qu’il savait sur la princesse Alyssa, dans les moindres détails. Au bout d’une demi-heure, les deux voitures tournèrent pour emprunter une étroite route de campagne. Elles roulèrent encore un kilomètre avant de se garer sur le bas-côté.
Merrick se tourna vers Miri.
— Ecoute-moi bien, Miri. Nous ne devrions pas en avoir pour longtemps. Vingt minutes maximum, précisa-t-il en tapotant l’horloge du tableau de bord. Si nous ne sommes pas revenus dans vingt minutes précises, tu te mets au volant et tu pars. Tu te diriges vers le sud d’Avernos puis tu traverses Celestia et tu ne t’arrêtes pas avant d’avoir atteint Verdon. Ne viens pas me chercher. N’appelle personne. Fiche le camp, un point c’est tout. Compris ?
— Compris.
Il secoua la tête.
— Je ne plaisante pas, Miri. Je veux que tu me donnes ta parole d’honneur. Si je ne suis pas revenu dans vingt minutes, jure-moi que tu partiras sans chercher à intervenir de quelque façon que ce soit.
Il lui en coûta énormément mais elle accepta.
— Je te le jure.
Il hocha la tête, satisfait. Puis il quitta le 4x4 et fit signe à ses hommes. Ils sortirent tous les quatre, vêtus de noir pour se fondre dans l’ombre, et enfilèrent une cagoule qui ajouta à leur air inquiétant. En courant, ils traversèrent l’étendue d’herbe au bord de la route et se dirigèrent vers un bois de feuillus. Miri s’avança au bord de son siège et garda les yeux rivés à l’horloge de la voiture. Les secondes défilaient si lentement que, au bout de ce qui parut une heure à Miri, un quart d’heure seulement s’était écoulé.
A dix-neuf minutes et trente secondes, Merrick sortit du bois. Il tenait une femme dans ses bras. Une femme vêtue d’une robe argentée qui ressemblait à s’y méprendre à celle de Miri. Un long voile de dentelle et de tulle était posé sur ses boucles blondes. C’était la princesse Alyssa Sutherland. Elle était absolument magnifique, nota-t-elle avec un pincement au cœur. Un peu plus petite qu’elle, mais cela ne devrait pas poser de problème. Elle avait pris deux paires de chaussures avec des talons de hauteur différente pour parer à cette éventualité. Elle troqua celles qu’elle portait contre les plus basses et sortit de la voiture pour aller rejoindre Merrick.
— C’est l’heure, annonça-t-il tandis qu’elle approchait. Tu n’es pas obligée de le faire. Tu peux encore changer d’avis.
— Je ne peux pas — et je ne veux pas. Il y a… des raisons.
Elle n’osait pas en dire plus. Si Merrick avait su la vérité, il n’aurait jamais accepté de la laisser intervenir. Au son de sa voix, la princesse Alyssa se raidit. Elle voulut tourner la tête pour la regarder mais Merrick resserra son étreinte pour l’en empêcher.
— Vite, Merrick, lui enjoignit Miri. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que sa disparition soit découverte.
Il ôta le voile volumineux de la tête d’Alyssa et le lui lança.
— Ça va aller ?
— C’est parfait, assura-t-elle. Nos robes sont quasiment identiques et le voile va effectivement masquer nos différences.
Elle jeta un regard méfiant en direction de la princesse Alyssa et passa de l’anglais au verdonien pour poursuivre la conversation. D’après ce que lui avait dit Merrick, la jeune femme avait été élevée aux Etats-Unis. Elle avait quitté Verdonia toute petite et n’était revenue que pour épouser Brandt. Il y avait de fortes chances qu’elle ne parle pas la langue du pays.
— Fais attention à elle, le mit-elle en garde. Je sais quel effet te font les belles femmes. Celle-ci pourrait bien transformer le grizzly que tu es en ours en peluche.
Merrick laissa échapper un rire bref.
— Ne te soucie pas de moi, lui conseilla-t-il d’une voix étonnamment tendre. Pense à toi. Comparé à Von Folke, je suis effectivement un ours en peluche. Vas-y, maintenant. Traverse le bois tout droit. Il y a une chapelle à une centaine de mètres. Tu trouveras un garde inconscient dans le jardin, juste derrière le mur de la chapelle. Mets ton voile et assieds-toi à côté de lui. Quand il se réveillera, dis-lui qu’il s’est évanoui. Enfin, débrouille-toi pour qu’il ne signale pas l’incident.
Elle fit signe qu’elle avait compris d’un hochement de tête et, sans un mot, fila vers le bois. Elle le traversa aussi vite que possible en ayant soin de ne pas déchirer sa robe. Si elle ne rejoignait pas le garde avant qu’il se réveille, son subterfuge serait inutile et Merrick se ferait prendre avant d’avoir fait un kilomètre.
En débouchant dans la clairière, elle découvrit l’un des gardes de Brandt étendu les bras en croix près d’un banc de pierre. Horrifiée, elle vit qu’il avait une petite flèche fichée dans le cou. Avec un frisson, elle la retira et la jeta dans un buisson.
Après s’être assurée que personne ne s’était rendu compte de l’échange de mariées — du moins personne qui soit susceptible de donner l’alarme —, elle s’assit sur le banc et sortit des épingles d’une pochette qu’elle avait cousue à l’intérieur de sa robe. Elle se coiffa de la même façon qu’Alyssa et fixa soigneusement le voile en arrangeant les épaisseurs de tulle et de dentelle de façon à complètement dissimuler son visage. Juste à temps. A ses pieds, le garde commençait à remuer.
— Que…
Elle s’accroupit auprès de lui.
— Ça va ? demanda-t-elle d’une voix douce en priant pour qu’elle ressemble à celle de la princesse Alyssa.
Pourquoi, pourquoi n’avait-elle pas demandé à Merrick de la faire parler pour se faire une idée de son accent et de son intonation ? C’était une erreur idiote.
— Vous avez trébuché, ou vous avez eu un malaise, je ne sais pas. Vous vous sentez mal ? Voulez-vous que j’appelle votre chef pour lui dire que vous vous êtes évanoui ?
Le rouge monta aux joues du garde et l’inquiétude troubla ses yeux bruns.
— Non, Votre Altesse. Tout va bien.
— Je pense qu’il faut que nous rentrions.
Elle l’aida à se relever, ce qui ne fit qu’ajouter à la gêne qui se peignait sur ses traits un peu forts.
— Vous êtes sûr de ne pas avoir besoin d’aide ? Il faut peut-être que je fasse venir un médecin…
— Je vous en prie, murmura-t-il d’une voix très basse, ne parlez à personne de ce qui s’est passé. Cela pourrait me coûter mon poste dans la garde.
— Oh, mon Dieu ! Ce serait affreux, s’exclama-t-elle d’une voix chargée de sympathie. Je vais vous dire : ce sera notre secret. Après tout, il n’y a pas de mal. Je suis là, saine et sauve.
Le garde hocha la tête, visiblement soulagé.
— Oui, Votre Altesse. Je vous remercie de ne pas avoir tenté de vous échapper quand l’occasion s’est présentée.
S’échapper ? Miri fronça les sourcils, perplexe. Pourquoi le garde soupçonnait-il Alyssa de vouloir s’échapper ? A moins que… Cette remarque laissait entendre que la princesse Alyssa n’était pas une mariée coopérative, qu’il était là pour la surveiller. Mais pourquoi ? Que se passait-il ? Brandt la forçait-il à l’épouser ? Angoissée, elle ferma les yeux. Si c’était le cas, pourquoi agissait-il ainsi ? Pourquoi tenait-il aussi désespérément à devenir roi, au point que rien d’autre ne compte ?
Cela lui paraissait difficile à croire. Elle connaissait Brandt ; il n’était pas comme cela. Elle ne reconnaissait pas dans l’homme capable de mesures aussi extrêmes celui qu’elle connaissait depuis l’âge de sept ans — et moins encore le Brandt d’il y avait un petit mois. Le Brandt dont elle était tombée amoureuse, songea-t-elle les larmes aux yeux.
— Bien sûr que je ne me suis pas échappée, murmura-t-elle. Où aurais-je pu aller ?
Ensemble, ils se dirigèrent vers le portillon qui séparait le jardin de la cour intérieure de la chapelle.
Des gardes formaient une double haie jusqu’à l’entrée de la chapelle. Elle passa entre eux sans un mot. Elle trébucha en pénétrant dans le vestibule, aveuglée par la pénombre et par son voile.
Le garde qui l’escortait glissa la main sous son bras pour la retenir.
— Votre Altesse ?
— Ça va, merci, murmura-t-elle.
Un essaim de demoiselles d’honneur aux robes aux tons pastel l’entourèrent un instant avant de se ranger deux par deux. L’une d’elles s’approcha de Miri, fit une rapide révérence et lui donna un bouquet d’arums dont la teinte lilas allait merveilleusement avec sa robe argentée. Elle aurait voulu pleurer. Tout cela aurait dû être vrai. Ce jour aurait dû être celui de son mariage et non celui de ce… ce mensonge.
Pourquoi, Brandt ?
Elle prit une profonde inspiration et se plaça sous l’arche qui marquait l’entrée du sanctuaire. Quand elle apparut, un orgue attaqua les premières notes triomphantes d’une marche nuptiale. Elle savait qu’elle était censée avancer, remonter l’allée centrale à pas lents. Au lieu de cela, elle resta immobile à fixer l’homme qui l’attendait au pied de l’autel.
Il était d’une allure saisissante. Grand, dégageant un air d’autorité naturelle, il avait des cheveux d’ébène et des yeux aussi sombres qu’une nuit sans étoile. On ne pouvait le qualifier de beau, à la différence de Merrick ou Lander. Brandt avait des traits trop austères, durs et sans complaisance, intimidants, pour être d’une beauté conventionnelle. Sauf quand il souriait. Là, toute son expression se métamorphosait.
Et c’était ce qu’il avait fait quand ils s’étaient rencontrés par hasard juste avant la mort du roi Stefan. Il avait souri et elle était tombée. Elle était tombée éperdument amoureuse de lui, pour toujours. Croyant qu’il éprouvait la même chose, qu’il l’aimait autant qu’elle l’aimait, elle avait prévu de le rejoindre dans son lit pour que ce qu’elle ressentait pour lui trouve une expression physique. Mais avant qu’ils aient pu consommer leur relation, elle avait reçu un coup de fil lui annonçant la mort du vieux roi, son beau-père, et elle était rentrée par le premier avion.
Pour sa plus grande honte, elle avait laissé un mot à Brandt. Un mot presque incohérent dans lequel se mêlaient son amour et son chagrin. Elle y détaillait dans des termes sans équivoque ce qu’elle éprouvait pour lui ainsi que ses espoirs et ses rêves naïfs pour l’avenir. Quelle idiote !
Elle lui jeta un regard noir. Voilà ce qui arrivait quand on était aussi impulsive, un trait de caractère qu’elle n’était jamais parvenue à surmonter, et quand on se précipitait tête baissée dans les bras d’un homme qui voyait la vie en gris et non en couleur. Un homme sans émotions qui plaçait ses ambitions au-dessus de tout le reste. Les larmes aux yeux, Miri prit sur elle pour remplacer sa douleur et son angoisse par de la colère. Seule la colère lui permettrait de tenir la bride courte aux autres émotions qui n’allaient pas manquer de l’assaillir au cours de l’heure épouvantable qu’elle s’apprêtait à vivre.
Elle inspira de nouveau à fond et s’avança pas à pas vers une vengeance dont elle ne serait jamais crue capable. Et les souvenirs l’assaillirent. Les souvenirs de la façon dont tout avait commencé.
*  *  *
Elle était idiote. Complètement idiote.
Il était nettement plus de minuit et elle avait réussi à perdre le groupe d’amis avec qui elle passait ses vacances sur la petite île des Caraïbes de Mazoné. Ensemble, ils étaient allés à l’inauguration d’un club un peu en retrait de la grand-rue. Ce n’était qu’après avoir dansé plusieurs heures qu’elle s’était rendu compte qu’elle les avait perdus. Comme il y avait trop de bruit et de monde pour son goût, elle avait décidé de rentrer seule à l’hôtel.
Ça avait été une grave erreur. Même en terrain familier, elle n’avait pas vraiment le sens de l’orientation. Là, dans une ville inconnue, en pleine nuit, elle avait découvert l’étendue de sa nullité en la matière. Elle était sortie, sûre de retrouver le chemin de l’hôtel. Mais quelques centaines de mètres à peine après qu’elle avait quitté cette fête chic, l’atmosphère s’était faite beaucoup plus sombre et menaçante. Pire, elle ne savait absolument pas comment regagner le quartier où elle logeait.
Elle avançait, perchée sur des talons ridiculement hauts, affichant un air assuré qui, espérait-elle, semblait dire : « Je sais où je vais, fichez-moi la paix », tout en priant pour croiser un représentant de la police locale, un taxi ou un chevalier sur un destrier blanc — bref, quelqu’un qui puisse lui indiquer le chemin ou, mieux, l’accompagner.
Au lieu de cela, elle entendit un bruit qui lui fit froid dans le dos. Des pas furtifs et précipités qui se rapprochaient rapidement. Leur écho dans la rue vide fut le premier signe d’un danger vite confirmé quand une voix masculine cria : « Attrapez-la ! ».
Sans hésiter, Miri se dépêcha de tourner dans une autre rue, se débarrassa de ses escarpins et se mit à courir. Son cœur battait si fort qu’elle n’entendait rien d’autre. La suivaient-ils toujours ? Se rapprochaient-ils ? Un sanglot l’étrangla. Elle avait du mal à respirer. Elle luttait contre la peur, luttait pour ne pas céder à la panique. Et surtout, elle luttait pour se rappeler les conseils d’autodéfense de son frère Merrick.
Elle se força à se concentrer. Les coudes. Les coudes étaient la partie du corps la plus forte. Si ses poursuivants la rejoignaient, elle s’en servirait. Et ensuite, les ongles dans leurs yeux. Un poing sur le nez. Mais pour commencer, elle leur jetterait son sac à main en espérant qu’il les occuperait assez longtemps pour qu’elle reprenne de l’avance. Les cartes de crédits et les quelques dollars qu’elle avait sur elle n’étaient pas irremplaçables.
Contrairement à d’autres choses.
Elle tourna au coin d’une autre rue et percuta de plein fouet un mur de muscles. Mon Dieu ! Non ! Ce n’était pas possible… Ils étaient parvenus à l’encercler, à la prendre à revers. Elle recula de deux pas, rejeta ses longs cheveux en arrière et lui balança un coup de poing — coup de poing que l’homme arrêta sans effort. De même qu’il arrêta le coup de genou qu’elle voulut lui donner dans le bas-ventre et le coude qu’elle tenta de lui planter dans la taille. Il contrait chacun de ses gestes avec une économie de mouvement et une fluidité qui trahissaient un grand entraînement. Quand elle comprit qu’elle n’avait aucune chance contre cet homme, la terreur l’envahit. Elle ouvrit la bouche pour hurler mais découvrit avec horreur qu’elle n’était capable que de pousser un pitoyable gémissement. Parant un dernier coup, l’homme prit ses deux poignets dans sa main avec une effrayante facilité.
Elle tordit les bras dans l’espoir de lui échapper — en vain.
— Je vous en supplie…, lâcha-t-elle dans un sanglot. Lâchez-moi.
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DAY LECLAIRE
La fiancée du prince

Le cceur battant, Miri rabattit le long voile de dentelle sur
son visage et s'avanca dans la chapelle royale, les yeux

fixés sur 'nomme qu'elle aimait. En le voyant si beau dans
son costume de cérémonie, elle sentit les larmes perler a

ses paupieres. Un mois plus tot, cet homme qui était tout
pour elle ne I'avait-il pas quittée, malgré la passion qui les
unissait, parce que son devoir de prince lui imposait d'en
épouser une autre ? Mais pour accomplir son destin, Miri
était préte a tout. Méme a prendre la place d'une autre sous
le voile...

CHARLENE SANDS
[’amant retrouvé

Quand elle comprend qu'elle va devoir demander son aide

a Wade Beaumont, Gina sent son cceur se serrer. Hélas, cet
homme qu'elle a été forcée, autrefois, de laisser a une autre,
est le seul qui puisse I'aider a sauver son entreprise, et c'est
la mort dans I'ame qu'elle se résout a frapper a sa porte.
Mais a I'instant ou il pose les yeux sur elle, la passion qu'ils
ont partagée la submerge de nouveau. Sauf qu'en plus du
désir bralant, elle lit dans son regard une terrible soif de
vengeance...
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